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ÉRITABLEMENT nOUS
voicienpleinemodc 
d’híver avant I’hi- 
ver; c’est á croire 

que la neige va 
tombor, que Ies ri- 

''' viércs vonl geler, a 
voir les robes de 

drap el de mérinos 
• V q u ’on prépare en ce 

momenU Ün peu de paiience; nous aurons assez 
vite les mains cachées sous les manleaux. S’il y 
avait encore des idées superslilieuses, on pourrait 
croire que cette disposition á devaiicer l’hivei' 
nous portera mallieur; cola fait fruid, ríen que 
d ’y penscr!... cependant il le faut...

On fail done des robes de drap pour le nógligé; 
les plus en faveur sonl celles en drap-casiniir gris- 
mélangé, caméléon, el en drapgris-fauvelle. On 
Irouve ces dernidres loules préparées avec des 
espéces de brandobourgs en galón de soie Irés-

étroit. Le drap-caméléon , plus léger el un peu 
plus foncé de couleur, nous semble plus agréable 
á porter; car, ces robesétanltrés-loiirdes, il faut 
chercherautantqiiepossibledesdrapslégers. Nous 
avons dit aussi qu’il se faisait des robes de méri­
nos, el cela est vrai; mais elles sonl lout á fait 
pour le négtigé ; il faut une de ces robes, pas 
plus, pour des cas imprévus, un petit voyago, 
une course á pied indispensable le niatin. La cou- 
lenr a la mode, le croiriez-vous, en mérinos dou- 
ble ou simple, c'est la couleur des robes de capu* 
cin, en un mol la couleur des pauvres; car vous 
sa\ez sans doute que la robe de cet ordre, qui 
fait voéu de pauvreté, est l’ancien costume du 
peuple, ce dont vous pouvez vous convaincre en 
examinanl les anciens vilraux qui décorent la 
plupart de nos vieilies églises. Orces mérinos sont 
de laides coulcurs un peu mélées, et c’est lá nn 
de leurs droits á la mode. Pour rendre ces robes 
moins pauvres, on les brode devant d’une pelite 
soutache de rnéme couleur, et les corsages se font 
en amazone brodée devant; les manches ont aussi 
leur broderie sur les jockeys, ou au bas s’il n’y a 
pas de jockeys. On peut encore y ajouter une 
rangée de boutons en passementerie; mais cela 
n ’esl pas obligatoire, car la broderie peut se rap- 
prochor de maniére á rendre les boutons inútiles.

En manteaux, il n’y a rien de trés-positif, parce 
qu’on fait un peu de lout. De cette foule sorlira- 
l-il un modéle préféré? nous ne le savons pas en­
core. Püurlant une dos formes en faveur est celle 
représentée par notre dessin de ce jour; souvent 
on remplace la broderie qui le gariiit par une 
passementerie formant broderie ou par un Iar‘»e 
galón de soie. Puis viennenl les paletolsavcc ou
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sans pélerinc; et les sultanes, sorte de graneles 
visites non arrondiesdu bas, á manches dem i- 
longues; lesquelles ressemblent assez aux robes 
des Arméniens.

La passementerie est plus que jamais á la mode 
comme garnilure de robe, de manteau, de visite 
et de mantelet. Pour devant de robe on ne saurait 
s’imaginer les jolies garnitures qui ont été com- 
poséespar Sorré-Delisle (1); c’est d’une élégance 
et d’une légéreté admirables. Ces devants de robe 
sont préparós de fa^on qu’on puisse les poser fa- 
cilement, puisque la broderie en est faite. En or- 
nements pour robes simples, on y troiive les peti- 
tes passementeries, qu’on peut disposer soi-méme 
sur les modeles que nous donnons chaqué diman­
che : ainsi une passementcrie-chaínelte pourra 
servir á faire une garniture semblable á la robe 
lilas donnée sur le dessin de dimanche dernier; 
une passementerie un peu plus large pourra se 
disposer sur le modéle de la robe verte du méme 
dessin, dont on peut á volonté supprimer les 
glands en serrant davantage le dessin. Sur quel- 
ques robes de soio, telles que damas, salin á la 
reine, reps et pékin satinés, madame Olmer (2) 
pose des biais d’étoffe en forme de chevrons, la 
pointe remontant aii milieu, oü elle met un bouton 
couvert d ’éloíTe entouró d'un pelit biais froncé. 
Cette garnilure est joüe et peu coüteuse; elle con- 
vient sur les robes sans importance. D’aulres fois 
elle pose ce bouton de chaqué cólé; alors le biais 
est rentré du milieu, oú il n’y a rien.

L’ouverture des Ilaliens ne nous a fourni que 
de jolies coiffures et de pelils bonnots assez origi- 
naux, en ce qu’ils sont tous trés-garnis sur le som- 
mei de la téte; la dentelle retombe tout autour et 
garnit assez bien la figure. Les coiffures ne pren- 
nent aussi que la natle de cheveux, qu’elles soient 
OU non en dentelle; les petits bords sont trés-bas 
de calolte, et Ies plumes qui tes ornent font trés- 
peu de volume, en ce qu’elles sont enroulées, soil 
dessous, soit dessus, d ’oü elles reviennent toiir- 
ner dessous el de cólé, assez en arriére de la téte. 
Mais, puisque nous parlons de coiffures, nous de- 
vons annoncer une nouvelle intéressante dans la 
question des élégances á venir : c’est le change- 
ment qui vient de s’opérer dans la bonne et an- 
cienne maison de modes Huguenet Lejay (3), qui a 
pour successeur mademoiselle Lucile Laborde, 
dont le talent incontestable nous promet des mer > 
veilles de goút et d’ÍQnovations á succés; mer- 
veilles déjá réalisées, car le magasin de made­
moiselle Lucile Laborde est tout plein de coiffures 
inédítes, de bonnels ravissants, de chapeaux 
d’automne et d’hiver. Nous enlrerons plus tanl 
dans plus de détails sur les nouveautés de cette 
maison, qui nous paralt vouloir s'élever encorc ;

(1) Place de la Bourse, 31.
Boulevard Montmarlrn, t.

(3) Roe Richeiieu, 77.

LES MOÜES PARISIE.NNES.

c'esl qu’en vérité, pour bien avoir le goút de no- 
Ire époque, il faut beaucoup de mobililé dans les 
inventions; l’élégance et le talent d’une inodisle, 
comme celui d ’une femme du monde, consiste á 
bien süisir la mode du moment dans son expres- 
sion la plus heureuse comme gráce, élévation oii 
idéalité. Si on doit avoir l’esprit de son siécle, de 
méme les objets de toilette doivent étre de leur 
jour.

II n'y a que le génie qui puisse se passer d'ac- 
tualité; il est de lous les siécles. Mais oú allons- 
nous, mon Dieu! nous sortons de la question des 
modes; les charmanles fantaisies de mademoiselle 
Lucile Laborde ont bien súr tourné notre pauvro 
cervelle de femme; revenons á l’ordre, c’esl-á- 
dire á nos chiffons. Le Théátre-Ilalien ne nous a 
done monlró que des coiffures : les robes qu’on y 
a vues jusqu’á présent ne valent pas la peine d’é- 
tre menlionnées; elles n’étaientpas remarquables, 
II y avait des robes montantes, c’est tout dire, el 
ce crime de lése-élégance a reQu la seule punition 
qu’on ose lui inlliger... I’indifférence I Ies lorgneltes 
ne sont pas sorties de leurs éluis, el tous les re- 
gards étaient pour la scéne, ce qui est assez si- 
gnificatifau Ihéálre des dilettanti : mais , á cha­
qué représeniation, nous allons désormais voir 
revenir nos élégantes; il est d’assez bon goút de 
ne pas parattre aux premieres représenlalionsdes 
Italiens, e t, si Ton y paralt, la toilette alors est 
simple; c'est presqueune toilette d’incognito.

Les négligés du matin sont tous faits en vue de 
l’hiver. Les plus simples se composent de robes de 
chambre de mérinos-cachemire gris-tourlerello 
doublé de florence cerise ou bleue, vert-clair 
doublé de rose-de-Chine, bleu doublé de blanc. 
A quelques-unes on pose des revers de satín ou de 
gros-de Naples de méme couleur que la doublure 
sur les devants; les manches sout trés-larges; du 
bas et souvent ouverles dessus jusqu’á moitié de 
l’avant-bras, et lacées avec une passementerie. 
Mais beaucoup se font sans autre ornement que la 
doublure, qui doit toujours étre en soie de nuance 
vive et tendre. II se fait aussi de belles robes du 
matin en étoffe ancienne ou moderne á larges 
fieurs, qui prennent aussi des doublures de soie, 
mais surtout de satin. Les pelils bonnets qui doí- 
vent se porter avec ce genre de robe sont, de 
méme que les bonnels du soir, assez ornés sur le 
sommet de la téte; mais ils ont des brides qui 
nouent sous le mentón. Madame Colas (4), lingére, 
qui est une aulorilé á consulter en fait de lingerie , 
a des arrangements charmants pour ces bonnets du 
m atin ; ce sont de pelites coques de rubans qui 
viennent se nouer sur le haui de la lé le ; ils ont gé- 
néralement les garnitures assez basses, ce qui les 
rend légers et Irés-gracieux au visage. Madame 
Colas a de pelils cois tout á fait montants, á petits

i
(1) Rué Vivienne ,  47.
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luyaux, garnis de dentelle, qiii doiventse mettre 
avec les robes de chambre; et puis les sous-man- 
ches, les mancliettes, et lous ces mille délails de 
la lingeriequi sont indispensables au négligéd’une 
femme.,

Parlerons-nous aussi des joües pantouOes qiii 
complétent le costuine du m atin ; petites cluuillet- 
les piquées, ou trés-coquettes, ou sévéres, et 
daos la forme du grand siécle, ce qui les a fait 
nommer á la Moliére; panloufles que nos élégan- 
les vont demanderdans le magasin du Da iil ia  (4); 
de méme que leurs boltines et leurs souliers de 
satin , parce que rien n’esl plus gracieux que les 
chaussuies de celte maison.

Les robes de demi-toilelte prennenl toutes plus 
ou inoins d'orneinent, soit revers, soit biais, pe- 
lites broderieS'SOulaches, passementerie, re­
vers feslonnés en soie, boulons, el méme dentelle 
noire posée á pial devant. On ne volt pas de robe 
sans aucune espéce de garniture , et pourlant ce 
ne sont pas des robes de courses en ville, de pro- 
menades datis les magasins. A la rentrée de la 
campagne, on a tout á renouveler; ¡1 faut d’abord 
voirsa marchandede modes, sa couturiére; aller 
faire sa provisión de pales, de pommades, de 
poudre de riz et de parfums diez Guerlain (2), le 
seul parfumeur qui sache vous fuurnir los par- 
fums á la modc; car les parfums sontsoumis, 
comme la toilelte, l’esprit, la maniere de vivre, au 
joug de la mode. 11 faut visiten Ies magasins de 
curiosilés sans but; les gens du monde doivent 
ólre connus dans lous les magasins de curiosilés : 
ils y out acheté, ils y achéteront; aussi peuvent- 
ils s'ypromencrquand bon leur semble. C’est, du 
reste, une maniere charmaote de passer quelques 
heures, et Ton découvre toujours dans ses pro- 
menades quelques secrets d’élégance.

L o .MÉ.'ÍÍE Dlí V .

L ts  MODLS i*AIUSII':>MiS. n s ;
íe

AXadam e 'W a S la r d , rae de .Múiuirs, ¡i. — CoiiVures 
de soirées, lingerie ,  Douveautés.

V a g n e u r - B u p r é ,  rué de la Pjíx, '19. — Éventails,
M esdem oíse líes J o s s e lin , rué de la Paix , Id. _

Curséis,

l0€‘lH ÍIa  d u  D e a t iu .

Capotéele satin-royal, ornée d'une fleur d'eau. Robe de 
taffetas d'ltalíe garnie sur les cOtés de biais d'étoffe et de 
boulons couverts de méme étoffe, ot eiitourée d'un biais 
froncé; manches froncées au coude et ouvertes du bas. 
Chále de cacbemire.

Chapeau de velours ornó d’un plumel de petites ptumes 
feuillage. Mauteau de velours brodé au passé en deux 
nuances fondues. Robe de levantine-armure.

M A lS O ir S  R E C O ra O IA N D £ £ S .

M adam e B eaudoux , rué de la Paix, 2. — Den­
telles, appUcation de bruxelles, anglelerre, aleneon, 
malines, valenciennes , dentelles noires, volants, voiles, 
echarpes, cháles.

T a h a o , au coin du boulevard et de la rus de la Paix. 
— Pelits moubles de fantaisie, nécessaires, caves á li- 
queurs, coífrets de mariage, bolles.

(<J Rué de la Chaussée-d'Antin , 2 i.
(2} Ruc de la Paix, M .

MANÉGE LEBLANC.

Le goüt des chevaux, des courses et dos chas- 
ses á courre se répand de plus en plus parmi les 
femmes, qui trouvent piquant d ’empiéler sur l’ha- 
bit masculin et de quilter pour Ies exercices 
bruyants el virils leurs tranquüles oceupations. 
M. Leblanc, directeur du beau manégo qui rem­
place, au n'^42 déla rué du faubourg Slontmartre, 
l’ancienne École royale d’équitation, est venu en 
aide a celte passion, qu i , du reste, exerce la plus 
salutaire influence sur la sanlé. II a élabli des 
cours spécialement destinés aux dames, et ses Ic- 
íons fonl, en peu de temps, de la femme la plus 
limide uuo parfaite sportswoman. Qu’on nous 
pardonne ce mol barbare, niais á la m ode, par 
lequel ranglomanie a remplacé l’expression si eu- 
phoniqne d’amazone. Terniinons en annon^ant 
aux personnes de l’autre sexe qui pourront nous 
iire, que les cours du soir du manége Leblanc, in- 
lerrompus par la saison d’élé, recommenceront 
mardi prochain, 13 oclobre, pour conlinuer les 
mardis et les vendredis suivanls : il est entendu 
que cetle heure ne concerne que les messieiirs, et 
que les cours des dames onl toujours lieu dans la 
journée.

L E  C A P I T A I N E  F R A C A S S E .

Au commencenient du régne de LouisXIII, un 
vieux routier, connu sous le nom de capitaine Fra- 
casse, s’étail lixé á Oriéans. II avait serví comme 
ehef de parlisans, lanlót du cóté de la Ligue, 
lantót de celui du Béarnais, et des qualilés mili- 
(aires réelles lui avaient valu le grade dont il se 
targuait. II avait prouvé, dans plus d’une ren- 
eontre, que sa bravoure é la itá  l’épreuve; mais 
¡os dangers qu’il avait bravés avaient enllé son 
amour-propre, et il se rcndail insiipporlable par 
son oulrecuidance et sa forfanterie. II siiíTisait do 
le regarder de Iravers pour lui échauffer la bile ; 
sitót que ses opinions ou ses volontés étaient frois- 
sées, il fronQait le sourcil, el s’écriait d'une voix 
lonnante : a Téle et sang! vous m'en rendrez rai- 
son! je vous apprendrai a ne pas badiner avec 
moi 1 » Quelquefois, non contení d’une vaine pro- 
vocation, il se précipilait lo poing levé sur son 
adversaire; mais comme il avait rapporlé de la 
guerre aulant d’infirmités que de gloire, il avait
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assez souvent ledessous, el celuiqu'il avait voulu 
cliátier lui adminislrait de rudos horions.

Ainsi, un jour qu’il soiipail au cabaret avec 
(i’anciens cotnpagnons d ’anncs, l’un d’cux raconla 
commenl il s’élait défendu ?cul conlre une bando 
de ligueurs, lo ventlredi 4®*' juin 1390, jour oíi le 
duc de Nemours et le sieur de Vitry firent une 
sorlie par le faubourg Saint-Marceau.

« Les troupes royalistes, disait le narrateur, se 
retiraient en désordre du cólé de Juvisy, etj'étais 
á l’arriére-garde; lout a coup vingt Parisiens s’é- 
lancent sur moi. D'un coup d’arquebuse, j ’élends 
a mes picds le premier qui s’avance; je perce le 
second de ma dague ; mais un troisiéme essayait 
dem onlersurlacroupe de mon cheval: sansfaire 
usage de mes armes, je lui applique sur le nez un 
si furieux coup de poing, que le coquin roule sur 
la poussiére. Un quatriéme me blesse á l’épaule; 
jo saisis mon arquebuse par le canon, et ra’en 
sers comme d'une massue. Un cinquiéme... »

Depuis le commencemenl de ce récit, le capi- 
laine Fracasse semblait tourmenté d’une vague 
inquiMude ; il se démenait sur son bañe, liaussait 
les épaules, frappait sur la table, et secouait la 
lóle en signo de dénégation.

« Un cinquiéme, poursuivit le conteur, dirige 
sa pertuisane sur ma poilrine; je prends son arme 
par le bálon, je la lui arruche, et la tourne conlre 
lui. Un sixiéme...

— Arréte! s’écrie Fracasse hors de lui, si tu 
l’avises de tuer le sixiéme Parisién, je te fais en- 
Irer dans cetle bouteille 1

— Crois-tu done que je t’cn impose, capitaine 
Fracasse?

— Fracasse n'est pas mon nom, reprit le capi- 
laine, de plus en plus irrilé : je suis gentilhomine; 
jo m’appelle Maugis-Lancelot-Polycarpe de la 
Müulinióre, et quiconquo m’offense en me donnanl 
un sobriquet doits’atlendre á étre ¡mmédiatemont 
exterminé. »

Et il lui lanca son verre á la téte. L’autrc se 
leva, élreignit le capitaine, et une lutte s’engagca 
entre eux, malgré l iniervenlion des assislanls.

a Laissez-nroi, criait F'racassc, laissez-moi lui 
donner une Icfon. »

Ce fut lili qui la rec iit; il perdit un ceil dans le 
combat, el faiilitroster sur la place; mais aussi- 
ló tqu’il fulrétabli, il recommen^a ses fanfaron- 
nades.

Tel ctait moraiement le capitaine Fracasse. Au 
])hysique, il avait une barbe épaisse, des mousta- 
ches reiroussées, de grands traits durs el farou- 
chos. Vue du cólé gauche, sa physionomie ne 
manqiiait pas de dignilé, mais la blessure qui lui 
avait coiilé l’oeil droit avait laissé une cicalrice 
qui défigurait la partie droite de son visage. II 
marchail toujours armé d’une dague et d’une 
longiio ra[)iere. Sa taille était élevée, sa tourmire 
mnriialc, sa musculalure encore vigoureuse,

quorque virluellemcnt affalblie par les fatigues de 
ses campagties.

Le personnage ci-dessus décrit s’achemina un 
matin vers l’auborge du Mouton-Bouge, siluée 
placo du Martroi, et tenue par maitre Ignace Cha- 
ponneau. Quaiid celui-ci apercut le terrible capi- 
tairie, il ne put s’empécher de tressaillir, et se de­
manda avec anxiélé quols molifs lui atliraient 
une pareille visite.

« Bonjour, mallre Ignace, dit le capitaine, en 
frappant sans facón du plat de la main sur les 
largos pecloraux du gros aubergiste; corbleu 1 
votre embonpoint m’enchante : quand je passe 
qiielques jours sans vous voir, je  vous relrouvo 
augmenté de moitié... Ahí c’est que votre cuisine 
est superfino I Personne ne vous égale pour les 
andouilles d ’cBufs, les héronneaux á la sauce 
réale, les hestoudeaux au m oút, et Ies canards á 
la dodine!

— Vous étes bien bon, répliqua Chaponneau, 
flatlé de cetle gastronomique énuméralion ; mais 
puis-je savo ir..., oserais-je vous demander ce qui 
vous amóne choz moi, capiiaine ?

— Une affaire toutesimple, fadle á régler, fa- 
cile á expliquer, et sur laquelle nous tomberons 
bientüt d’accord. Je viens vous dire que vous avez 
une filie...

— II y a dix-buit ans que je le sais, capitaine.
Et il y a deux ans que je la trouve cbarmante:

aussi, sans plus de facons, moi, Maugis-Lancelot- 
Polycarpe de La Mouliniére, je viens vous d e - 
mander sa main,

— Sa main 1 la main de ma filie Simonelte !
— Pourquoi pas? je suis encore vert; j ’ai assez 

pillé de couvents avec les protestants, do cháteaux 
avec les calholiques, pour avoir amassé quelques 
économies; je touche une bonne pensión du roi... 
Avec tant d’avanlages, je pourrais assurément 
prétendre aux plus riches et aux plus nobles par­
tís; mais, préféranl labeaulé aux grandeiirs, j ’ai 
jeté les yeux sur Simonelte, et jam aisautrequ’elle 
ne portera le nom do La Mouliniére. »

Penclant cetle barangue, maílre Chaponneau se 
graLiail la léie, á rendroiloú les cránioscopes ont 
place dopuis la bosse de la faculté comparative. 
La sienne élait appelée á s’exercer sur un dilemme 
embarrassant : accorderaiUil sa filio á un soldat 
brutal, ou s’exposerait-il au formidable courroux 
du bravache qui faisait trembler les Orléanals? 
II prit lo partí de lemporiser.

« Capitaine Frac... de La Mouliniére, vous de­
vez étre intimement convaincu que votre poursuile 
m’honorc, toutefois je vous pricrai de vouloir bien 
me donner le temps de réíléchir et de consultor 
Simonelte. Jo vous avouerai, en cutre, que j’ai 
déjó contracté des engagements dont il me sera 
difiicilede me débarrasser; n\a filie est promise...

— Un riv a l! s’écria Fracasse; oü est-il ? nom-
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mez-le-mo¡, et j ’irai donner la mesure de son corps 
aux fossoyeurs deSainte-Croix!

— Calmez-vous, rcpartit raubergisle effrayé : 
le mariage dont je vous parle u’est encore qu’en 
projet; mais en supposant qu’il puissc se rompre, 
l’afFaire demande quelque temps, el en vous ajour- 
nanl á huilaine...

— Soit, dit íc capitaine, m aisá unecondition, 
c’est que vous me direz le nom du veiilaque qui 
se permet d’aller sur mes brisées.

—  Je vous feral observer, capitaine, que c’est 
vous qui allez sur les siennes. II serait peu géné- 
reux de tna part de livrer á votre ressentimcnt un 
honnéle jeune homme, le fiis de mon meilleur 
ami...

— De volre meilleur ami 1 cela me suífit; votre 
meilleur ami esL le procureur Radiguet, et son fils, 
un barbouilleur de papier. Un misérable gáte-par- 
chemin ose aspirer á la main de Simonelle ! léte 
et sang 1 avant la Bn du jour, il aura de mes nou- 
velles I

— De grácel... balbutia maltre Cbaponncau.
— Pas un mol do plus ; je vous ociroie le délai 

que vous avez réclamé, mais je veux resler libre 
de réduire ce dróle en poussiérc. »

Sans écouter les remontrances de l’hóto du 
Mouton-Rouge, Fracasse s’éloigna á grandspas, 
et deux heures aprés il avait envoyé un cartel mo­
tivé au jeune Radiguet. La réponse de celui-ci se 
íit allendre jusqu’au lendemain malin; elle était 
congue en ces termes :

« Capitaine Fracasse,
o Vous savez avec quelle rigueur est appliquée 

Tordonnance de 1566 touchant Ies duels : elle dé- 
fend « de vuider les querelles par armes ni com- 
bat, sous peine de vie. » Toulefois cotle considó- 
ralion ne m’empéche pas d'accepter vos proposi- 
lions. Pour éviter le guet et la compagnie d’arcliers 
á cheval du prévól des maréchaux de France, 
nous uous battrons ce soir, a dix heures, au mi- 
lieu de la Loire. Je choisis pour arme l’arquebuse. 
Cliacun de nous se placera dans une barquo, et, 
lo combal terminé, le vainqucur, eti descendant 
la Loire, pourra so dérober promplement aux 
poursuites do la juslice. Au revoirl je n’ai pas 
l’honneur de vous saluer.

» CiiRYSOPiiiLii Radiguet,
» Secrétalce de mesaire Claude de La Chastre, 

gouyerneur d’Orléans. ■>

Le ton imperlincnt de cotte iettre exaspéra lo 
capitaine : il eut la velléilé d'aller immédiale- 
ment trouver le fils du procureur, et de le rosser 
comme par avancement d’hoirie. « Mais non, dit­
il au sergent Laloyer, qui était venu s’offrir á lui 
en qualíté de second; toules réñexions faites, il 
vaut mieux iinmoler Ic faipiin dans les réglcs. n

A dix heures precises, deux barques floUaiont 
sur la Loire, en aval du poní, du cúlé de Blois :

dans Tune était le jeune Radiguet avec son frére 
cadet; dans l’aulre, Maugis de La Mouliniére avec 
le sergent Laloyer. ll était convenu que les deux 
embarcalions courraienl parallélement, qu’á un 
signal donné, les seconds se coucheraient á plat 
ventre, s’écrieraient: Feu! et que les adversaires 
feraient feu en méme temps.

[La suile au prochain numéro.)
E. DE LA BÉDOLLIERRE.

Canserlcii.

Londres, qui suit avec tant d’ardeur les fantaisies 
pansionnes, a maintenant son bal Mabille el son Cháteau- 
Rouge. L'été de \ 846 a été favorable aux jardins publics j 
pas une gouttc de piule n'est venue, celte année, étein- 
dre les illuminatioDS, gáter les feux d’arlifice , troubler 
les mascarades du Vauxhall. La foule a envahi ses bos- 
quets; ses tranches de jambón impalpables, son célébre 
punch au whisky, ses sherry cobblersj d'importation plus 
récente, onl vii leur débil s’accroltrc dans des propor- 
tions qui seraicnt devenues presque phénoménales si ces 
objets de consommation n'etaient reslés au méme prix 
exorbilant que lorsque Tentrée du jardín était cotée á 
une guinéc.

Quoi qu’il en soit, on n'a pas encore trouvé le moyen 
de s'y aniuser; et le Vauxhall nous rappelle loujours, i  
l'intrigue»prés, le bal de l'Opcra de París, alors qu’on 
n'y dansait pas.

La physlonomie de Cremoiie-GarJens est toute différcnte 
de celle du Vauxhall. La danse y est plus populaire et la 
jóle plus franche. On s’y lívre en conscience aux sons 
d'un excellent orchestra dirigé par M. Laurent alné, á 
toutes les évolutions de la polka, du quadrille et de la 
valso é deux temps.

Ces danses n’y soiil sans doute pas exécutées d’aprés 
ridée que s'en forme un eléve de Coulon; Je maltre des 
cérémonies, M. Fiexmore, est bien obligé de crier de 
temps á autre, one, íteo, íhree, pour remettre au pas les 
danseurs, mais enfin la bonne volonté y est.

Inutilo de dire que la chorégraphie voluplucuse, con- 
nue vulgairement sous le ñora de canean, y est totalcment 
inconnue et que probablement elle ne s’y inlroduira pas 
de long-temps par cotte raison fort simple qu’elle n’est 
pas défendue.

Le poliueman remplit á Cremono-Gardens un réle tout 
á fait passif. II sourit d'un air paterno á ceux qu’il est 
chargé de surveiller, et n’a pour charmer ses loisirs d’au* 
tres rossources que de batiré la mesure avec son báton, 
ou d'indiquer les figures aux danseurs inexpérímentés. 
C'cst tout bonnement une doublure du maltre des céré­
monies.

Au reste , si les Anglais ne deviennent pas un peuple 
dansant, ce no sera paslafaute de ceux qui pourvoient á 
Icurs plaisirs; car voici qu’on annonce, en méme temps. 
pour le mois prochain, deux bals quolidicns qui doivent 
s’ouvrir : l’un, dans Windmili-Slrect, á l’endroit oceupé 
tout récemment par Texhibition des tableaux vivants; 
l’autre, dans Adéloíde-Gallory. Le titre de ce dernier, 
Laurent's Casino, indique que l’orcheste aera dirigé par 
l'habiie chef de Cremone-Gardens : le propriétaire de ce 
jardín est aussi, dit-on , lo directeur du nouveau bal.

Ces bals ne sont pas la seule importation parisienne 
qui doive étre , cette année, intronisée en Anglcterre. Le 
quartier de Saint-John’s Wood voit en ce momont s’éle- 
ver ou milieu de sos charmants coltngos, et sur l'cmpla- 
cement connu sous lo nom de Lord's Cricket Ground, un 
liippodromo qui doit ouvrir lundi prochain sous la direc- 
tion de M. Tourniaire, l’écuyer du Vauxhall. C'esl s’y

&
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prendre un peu tardj raais cette ouverture, á une époque 
si avancée de la saison, n'est sans doute qu’une espéco 
de prise de possession pour l'année prochaine;

Dans le temps, et il comraence i¡ s’éloigner, oü les 
foyers de la plupart de nos théálres étaient de véritables 
salons de conversation, oíi auteurs et acteurs se livraient 
á de charmantes causeries qui fournissaieni de curieux et 
spiritue's éléments k l’histoire du tbíátre, lo foyer du 
Palais-Royal n'était pas le plus mil hanté; on y dépen- 
sait tant soit peu d'esprit, on y faisait des mots: parfois 
aussi on y  causail.

Un soir, M. de W ..., le Néstor des spirituels causeurs 
du lieu, avait pris k partie cette vive et spirituelle Deja* 
zet, l’áme de ces réunions, et l'on faisait cercle.

« Une distraction venue de l’orchestre, dites-vous, a 
failli vous faire manquer votre entrée, ma chéro Virgi- 
riie?... Tenez, cela me rappelle que moi aussi — et,
córame votre Liselte, je parle de lony~tempt,__je fis un
soir manquer pour tout do bon la plus belle entrée du 
monde k la dame de mes pensóos I... Arrivé k Paris le 
soir de la premiére représentation d'un ballet oü ma míe 
jouait 1 Amour, je volé k l'Opéra, sans seulement preiidre 
le temps dequiltermes bottes poudreuses et moncostume 
peu civil, — j'appartenais aux dragons de la reine, — 
puis, arrivé aux coulisses , je frappe é la loge de Séra- 
phine.

— Madame est en scéiie ou peu s’en faut... me répond 
la camériste. Attendez la fin de l'acle.

Attendre la fin d’un acte k peine commencé pour 
embrasser Séraphine I Impossible 1 m’écriai-je. Oü est ta 
maltresse? dis, vite!

— Áux frises, monsieur, dit timidement le rfgisseur, 
el d’un air qui trahissait ta crainte de me voir aller cmo- 
lionner I'Xmoar.

— Eh bien! par oü monter? a
Tout ce monde des coulisses me connaissait, on avait 

pour moi quelques égards.
« Eh bienl puisque vous y teoez tant, par ici I... »
Et l’on me hissa dans un grand fauteuil de bois, muni 

de cordes gruisseuses, jusqu'au septiéme ciel... Quelle 
douce émotion j ’éprouvais en me sentant monter au pa- 
radisl

« Séraphinel...
— W ... 1 te voilá revenu l »
Et nous nous précipitámes dans les bras l’un de l'autre.
« Quelle surprise ! Et tu me restes pour long-temps?
— Pour toujours ¡
— Ah 1 mon ami, quelle... »
Mais k peine ma pauvre amio avait-elle commencé son 

oxclamation, que le machiniste, entiércment k son affaire, 
fait entendre le son aigre de son sifflet; plus rapides que 
l'éclair, Séraphine et moi, l’Amour et le dragón de la 
reine, descendons tous deux dans le nuage le plus splen- 
dide doot ma mémoire ait gardé le souvenir.

Je n’essaierai pas de vous dire reíTet élourdissant do 
cclte apparition plus que mythologique : Mars et Vénus 
surpris iraltreusemenl dans la sounciére de Vulcain, né 
durent pas élre plus penauds que nous le filmes...

II advint de l'aventure qu'il me fallut garder deux mois 
tcsarréls; quant á Séraphine, elle perdit ce soir-lá et 
pour jamais la confiance de l'administration; elle renonga 
á l’amour... (á l'amour aux ailes de cartón doré, s’entendj 
et comme I événement avait eu quelque relentissement, 
elle renonga bientét k la scéne....

» Eh bien, qu’en dites-vous, ma chére Virginie? Par- 
lez-moi d'una distraction de cette force-lá? Mais c'étail 
lo bon temps !... »

On se prépare aux élections académiques el la 
queiie des candidats commence 5 se forraer aux portes de 
ITiistitut, Voici k ce sujet une historiette qui date d'hier 
et qui peut servir de Manusl du Postulani aux ambitieux 
de rimmortel fauteuil k qui l’fiyménée, pour parler
style classique, a donné une compagne jeune, spirituelle
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etjolie, ce qui, du reste, n’esl peut-étre pas aussi fa- 
cile ü obtenir que l iramortalité académique.

Voici une petite historiette qui prouve que, pour élre 
immortel, on n’en est pas moins homme.

11 y avait un graveur, auteur de belles planches, telles 
que la Confession de saint Jéróme d'aprés le Dominiquin, 
et le Comte d'Arundel d’aprés Vandyek.

Ce graveur, déjü vieux, n’était pas méme académicien. 
Comme il avait beaucoup de talcnt, la chose s’explique.

Un fauteuil vient h vaquer, — je ne sais si les graveurs 
ont aussi des fauteuils, — et le graveur pense obtenir 
réparation d'une trop longue injustice.

II avait une femme qui ne luí ressemblait nullemcnt. 
II était vieux; elle était jeune et trés-jolie.

Comme lui, par exemple, elle avait du talent, mais 
c’ctait en diplomalie

Elle prit en main la candidatura de son mari; elle se 
rendit de sa personne chez le premier académicien venu, 
ct commenga ainsi :

<• Mon mari est vieux....
— Vous ne lui ressemblez guére, madame l lui répon- 

dit rimmortel en faisaiit des yeux en coulisse.
— 11 travaille depuis bien long-temps, reprit-elle d'un 

air enjoué, vous savez qu’il se met sur les rangs pour 
l’Académie...

— Je le sais, madame; mais j'ai déjé presque pro­
mis...

— Aussi je ne viens point troubler vos arrangements. 
Mais puisque mon mari se présente, épargnez—lui un 
échec trop complet; qu’il ait au moins une voix, et que 
ce soit la vótre 1 o

Ces paroles, dites d’un air suppliant et appuyées de 
rartillerie de deux beaux yeux, — deux piéces de siége 
au feu des plus meurtriers , — atlendrirent l’immortel.
II prorait.

La jeune dame alia du méme pas chez un autre acadé­
micien.

« Mon mari est vieux... commenga-t-elle.
— Vous ne lui ressemblez guére 1 o répondit l'acadé- 

niicien, absolument comme son confrére.
Elle se transporta dans le méme jour chez tous Jes au- 

tre.«; ce ful partout méme dialogue et méme pfomesse.
En rentrant chez elle, la jeune dame y rapporlait par 

morceaux l’unanimité des sufFroges.
Le jour du vote arrivé; on dépouille le scrutin, et on 

en proclame le résuitat: le vieux mari de la jeune dame 
était nommé par tout le monde moins deux ou Irois voix.

Chacun des académiciens s’était d i t : « Mes collégues 
portent Forster; je puis bien donner ma voix au mari de 
cette jeune dame, comme ficho de consoiation. »

Et tous les académiciens, moins doux ou trois, avaient 
volé comme un seul homme, sous l'inspiration de deux 
beaux yeux.

Et, comme eüt pu dire tel membre de la section des 
belles-lettres, en style impérial ; « La beauté avait fait 
triompher la justice ! »

On sait qu’Odry demeure á Courbevoie, oü, en 
qualité de conseiller municipal, il a lo privilége de cou- 
ronner dos rosiéros.

C'est 14, c’est dans ce pays que le vieil acteur, qui a 
fait rire tant de monde, passe la plupart du temps á riro 
des folies humaines.

Quand le cioi est bleu, I’air doux, les fleurs odorantes, 
on rencontre parfois un homme de moyenne taiilc se pro- 
menant dans la luzerne, en robe de chambre á fleurs et 
on pantouíles rouges. Saluez ce mortel vertueux , qui aime 
é voir lever 1'aurore : Bilboquet est devant vous.

Depuis le jour oü il est venu habiter la commune, le  ̂
habitants se passent de barométre. II ieur sufili de re- 
garder la maison d'Odry pour savoir au juste le temps 
qii'il fait.

On no dit pas ; « II fait beau, » on dit ; n Voilá 
.M. Odry qui so proméne. » On ne chanto pas : « II pleut,

&
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il pleut, bergére j » on fredonne: a M. Odry reste enfermé 
chez )ui. B

Mais que peul bien faire un homme de la trerape d’Odry 
lorsqu'il est contraint par ririclémence des saisons <i gar- 
der sa demeure? Bien des gens vont s'écrier : Un pareil 
homme ne peut que se faire des calembours á soi-méme, 
á moins qu'il n’ajoute une scéne nouvelle au grand poérae 
dramatique des Salíimbongue*. En vérité, je vous le d is, 
ces gens-lá seraient plongés daos la plus profunde des 
erreurs. Toutes les fois qu'il ne peut ni se promener en 
robe de chambre, ni réver dans la luzerne, ni voir lever 
l'aurore, Odry fait une fausse sortie á la maniére des 
traltres de méiodrame; il se retire alors dans un cabinet 
de travail pour y faire de la iittcrature. Je sais bien que 
cela va paraltre fort, cela est pourtant. II use ses plumes 
de Hollando et son imagination á composer des écriteaux.

Ne riez point. Les écriteaux forment aujourd’hui la plus 
chére occupation de 1‘ancien acteur.

a Vieille habitude d’un homme qui a toujours beaucoup 
aimé les affiches, » dit-il.

Mais c'est ici le moment de vous apprendre qu’en ar- 
riére de sa maison, Odry cultive un jardín. Est-ce bien 
un jardin? On dirait plutét une sorte de sérail champétre, 
tant il est jalúux j un harem plein de fleurs l'été, plein 
de fruits l'automne; un saint des saints.

Eh bien I c'est dans le but de garantir ses fleurs et ses 
fruits qu'il se livre á la littérature des écriteaux.

Le premier qu'on aperqoive, le plus apparent, le plus 
terrible et peut-étre le plus innocent au fond, est con^u 
dans un style on ne peut plus bourgeois : II y a des pié~ 
ges dan$ celte proprieíé.

Un Diociétien retiré du commerce n'en voudrait pas 
d'autre.

Un autre est empreint d'un peu de raillerie ; Vous n’ou- 
res pas mes roses.

Mais tous les instinets combinés du propriétaire et de 
l'acteur se trouventdans le troisiéme, qui estainsicongu: 
Pécheurs, ne péchez point mes péches.

Cet écriteau-lá mériterail de faire assooir son auteur 
sur le fauteuil vide de l'Académie.

M. de Balzac n'habite plus la rué de Richelieu, 
son dernier asile; il a quitté París h. pied et un báton á 
la main, comme il convient é un ami des champs. Avanl 
méme da francbir la barnére, il a voulu qu'il n'existát 
en luí plus ríen du vieil homme. En moins de temps qu’il 
n'en fuut pour le dire, il est devenu champétre des pieds 
á la téte. Le feutre qui couvrait son front a été changé 
en un chapean de paillej une blouse rustique a remplacé 
son habit bien & boutons guillochés. Bref, il était impos- 
sible de ne pas s'écrier k son aspect: VoiU le plus pay- 
san de nos romanciers I

Ainsi coslumé, l'auteur du Pére Goriol est reñiré aux 
Jardies, cette fabuleuse maison decampagne oü il a grelTé 
tani de préfaces. C'est en ces lieux qu'il doit terminer 
son grand livre des Paysans, cínq ou six volumes sur la 
vie campagnarde.

Comment ne |<as réussir dans le genre agreste, lors- 
qu’on s’inspire de la vue des troupeaux? L'écrivain aime 
a voir deux jeunes taureaux liés au méme jougj ses plus 
belles phrases sont celles qu'il compose sur le soc d'une 
charrue. Ne lui parlez point do Paris , alors, ni des théá- 
tres, ni des journaux, ni de la librairie; il préfére les 
guérets aux trOttoirs, l'étable á une loge de face, un nid 
de fauvettes aux bons sur la caisse.

11 est paysan avec amour, avec frénésie, comme on ne 
l'est pas.

On assure qu'il a écrit l’autre jour á M. Jules Sandeau 
un bíllet ainsi congu :

• Déddément, il n’y a que trois choses dans la vie : 
le lever de l’aurore, le patois et la soupe aux choux 1 »

C H R . O N I Q U E  T H E A T R A I . E .

Théatre- I talien. — Sémiramide. — Début de Co- 
lelti. — L'ouverture du Théátre-ltalien, qui devait avoir 
lieu jeudi, d®' octobre, par la Lucia, a dii étre renvoyée, 
par suite d'une indisposition de Mario, au samedi, 3 oc- 
tohre, et la Sémiramide, ce magnifique ouvrage de Ros- 
sini, a été substitué a la Lucia Coletti débulait comme 
basse chantante par le réle d’Assur; précédé d’une im- 
mense réputation acquise sur les principaux théétres de 
ritalie, le débutant a justiñé les espérances qu’avait 
fait concevoir son succés antérieur. Doué d'une voix 
pleine, expressive, Coletti se serlavec un art consommé 
de ce remarquable instrument, auquel on pourrait désirer 
cependunt un peu plus de mordant. Mais, quoi qu'il en 
soit de ce reproche , la nouvelle basse a été accuoillio 
avec un empressement bienveillant, et nous ne doutons 
pas qu'il ne prenne place parmi les illustrations de la 
scéne italienne. Mademoiselle Grisi, belle comme toujours 
dans le rOle de Sémiramide, l’a dil avec cette voix dra­
matique, cette chaleureuse inspiration qui appelle inévi- 
tablement la vive approbation du public si diflicile de.s 
Italiens. Enfin constatons, pour étre juste, le zéle que 
conserve toujours madame Brambilla, qui, avec cet or- 
gane fatigué, presque usé, qui lui reste aujourd'bui, sait 
encore trouver le secret des applaudissemenis par une 
babíleté vocale, un goüt choisi qui font presque pardon- 
ner l’absence de ce don naturel de la voix, qu'elle a 
épuisé dans une carriére brillamment parcourue. Quant 
au public, nombreux comme de coutume , bien que par- 
faitemenl disposé pour son théátre privilégié, il a montré 
cependant une certaine reserve, un enthousiasme plus 
contenu que d'habitude. Mais viennent les grands joiirs 
de la saison, reparaissent é cété de mademoiselle Grisi, 
madame Persiani, Lablache, Mario, Ronconi, et cette 
glace se fondra bien v ite , pour ne laisser place qu'a celtc 
vive sympathie qui récompense toujours les efforts du 
Théátre-ltalien.

THÉATRE-FnAíigAis. — Don Gusman, comedie en 
5 actes et en vers, par M. de Courceiles. — La piéce 
de M. de Courceiles ne saurait mener bien loin le Théá- 
tre-Prangais : réminiscence un peu trop marquée de Don 
Juan , elle manque du mcrite, de I'originalité et de I'in- 
lérét d’une aclion fortement congue. Mais elle rachéte ce 
défaut par une versification aisée, spirituelle, véritable- 
ment littéraire, á laquelle on a volontiers applaudi. La 
piéce de M. de Courceiles, écoutée avec plaisir, nous 
semble surtout appelée á un succés de lecture. Ce n'est 
pas une chute, mais ce n'est pas non plus un succés qui 
permetle á la Comédie-Frangaise de se reposer quelque 
temps. Aussi a-t-elle á l'étude plusieurs ouvrages im- 
portants qui, avec la rentrée prochaine de mademoiselle 
Rachel, lui permettront d'inaugurer solidement la saison 
d'hiver.

Palais-R oyal. — Le Bonhomme Bichará, vaudeville 
en 3 actes de MM, Mélesville et Carmoiiche. — Coonais- 
sez-vous le Bonhomme Richard, un petit livre oü le fa- 
meux Frauklin , l’inventeur du paralonnerre, a préché la 
morale en conseillant l'économie?

C'est un traité dont il ne faut pas abuser.
Le héros , qui s’appeilo le bonhomme Richard , est un 

simple paysan qui ne parte que par sentences á l'usage 
des bonnes gens.

Voilá ce que MM. Mélesville et Carmouche ont spiri- 
tueilement mis en vaudeville.

Le bonhomme Richard du Palais-Royal se nomme Ber- 
thaud. C'est un riebe manufaclurier des environs de Chá- 
tcauroux, qui posséde une filaturc, avec des terres, des 
formes, des maisons, ot qui vit comme un simple pay- 
,s.in : c'est pour cela et pour les máximes qu'il débito
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sans eesse que, dans le pays, on l’a surnommé le boo- 
homme Richard.

Or, il a envoyé á Páris, en qualíté de commis-mar- 
chand, son neveuOvide Dufournel, á qui il a dotiné vingt 
millo francs.

Que fait Ovide? il s’amiise, il aime la belle Arséne, 
il fait la noce avec son ami Raffinot et mademoiselle Fan- 
finelte la blanchisseuse; il pirouette sans cesse de Ma- 
bílle au Chiteau-Rouge; brcf, il fait danser les vingt 
mille francs de son onde de la plus jolie faQon du monde.

La nouvelle en vient aux oreilles du bonhomme Bichard. 
Que fait-il ? II va á Paris et trouve son neveu au milieu 
des plaisirs les plus foiatres et les plus ébouriffants 1

Vous croyez sans doute qu'il va s’amuser a lui faire

de la morale ? Pas du to u t: il imito son neveu, il donne 
des festins, il inonde le parquet de viu de Champagne, 
il-s'habillo en lion, enfin il donne dans un luxo si elTrcné 
qu’il est bientOt ruiné 1

Son neveu et la belle Arséne le croient du moins, mais 
il n'en est ricn, — il a seulemont voulu guérir son neveu 
par l'homceopathie.

Cette donnée, aussi simple qu'ingéiiieuse, est détailléc 
aveo beaucoup de gaieté. La piéco ahonde en scénes bouf- 
fonnes, et le dialogue étincelle de traits piquants et de 
mots spirituols. La scéne du banquet, au deuxiéme acte, 
a provoqué les rires de toute la salle. La piéce est bien 
jouée : Sainville et Grassot y font assaut de verve et de 
comique. En un mot, o'est un grand succés do gaieté,
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eXPLICATION ÜIJ ÜEUNIER R ÉB I’S JI .LIISTRÉ,

Cinq vins, cent de péle en établo hissant laies en faon troue V, A prévenu, UNGR en ombre de cric, ME. 
( Saint Vincent de Paul, en établi.ssaiit les Enfants-Trouvés, a prévenu on grand nombre de crimes.)

r i/n in n U A  Chaussée-d'Airtin, transféré rué de 
UjlIlllQ.oC Buffaut, 13, pour agrandissement. LcQons 
tous les jours. (Voir le Prospeclus á l'établissemcnt.}

Cliaussurcs d’liomaies. BERNABD-CH.APUIS 
et MOLIERE, rué de 
la Boursc, 4.

ÍU linfP lp lC  VíüífPV “‘íK''eAuté8 confectionnees, 
llU llllQ lCltJs liM LCt)) écharpes ot robes brodées,
maisonCouchonnaletComp., 38 6íí, rué Neuve-Vivienno, 
au premier élage.

Le S r É Ü E  D E  S A R A G O f i S E  et 
*0^» la G R A N D E  K E R M E S S E  F U -  

M A N D E  font courir tout Paris. 120 mu.‘iciens, 32,000 
verrus de couleurs, 2,000 lanternos chinoisos, dos bal- 
lonsgrotesqucs, un magnifique feu d’arlificc, des danses, 
des jeux et des amusements de tonto soné justifient plci* 
nomcHl la vogiie du nouveau Tivoli.

Cliiiteaii-lloiiitc.

L’Almanacii Propliíiique pour 1847
est en vente. Ce joli petit livre, qui est é sa septiémo an- 
née, est dO á la plumo de nos écrivains les plus distin- 
gués; il est orné de 121 V J G N E T T E S  imprimées avec 
luxe sur papier glacé. Prix : 50 c. flhez Aubert, place de 
la Bourse; et Pagnerre, rué de Seine, 14 bis.

Plus (le Clieveiix Planes! L'Eau u e x i o a i n r , 

dcM"* J.ALBERT, 
RUE CílOlSEUL, 4 ,  est mainlenant si prompte et si 
expéditive, que ce n’est plus chez elle un embarras de se 
faire teindre les chovcux ; — en moins d'üNE HEURE, 
ello leur donne non-seulement les nuancos les plus purés, 
les plus brillantes, mais elle remet la coilfure dans >in 
élat do propreté et d’éléganco tel qu'il est impossible de 
se douterdu plus léger arlificc.

P.MUS. tMPHIMÉ P,\K  PI.OH PKÉKES,  3(5, ROE DE V/iüCIRAHD.

Ayuntamiento de Madrid




